ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 7 JUIN 19145. 


PRÉSIDENCE DE M. En. PERRIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipexr souhaite la bienvenue à M. Enwn-E. Ha, Professeur 
à Harvard College, qui assiste à la séance. 


En réponse à un télégramme de chaudes sympathies envoyé récemment 
par l’Académie, l’Acanémie per Lancer a adressé les télégrammes suivants : 


Roma, 29-35-1915. 


L'Accademia dei Lincei concambia commossa il fraterno saluto dell’ Accademia 
delle Scienze dell’Istituto di Francia, augurando che gli sforzi dei popoli latini 


concorrano al successo e al bene dell’umanita, 
Presidente : BLASERNA. 


Roma, 7-6-1915.. 


La reale Accademia dei Lincei, adunatasi per la prima volta dopo che l'Italia scese 
in campo a rivendicare i suoi diritü, manda un fraterno saluto all’Accademia delle 
Scienze dell'Istituto di Francia, augurando che la vittoria delle armi francesi doni 
nuove glorie alla Francia pugnante per la difesa degli oppressi. 


Per: il Presidente : Toparo. 


M. C. Ricuer donne lecture d’une Notice nécrologique sur Just Lucas- 
Championniere, son prédécesseur, qui sera insérée dans les Mémotres de 
l’Académie. 

C. R., 1915, 1°" Semestre. (T. 160, N° 23.) 96 
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MINÉRALOGIE. — Sur de remarquables phénomènes métamorphiques 
de contact du granite de Madagascar. Note (')de M. A. Lacroix. 


Les recherches que j'ai poursuivies pendant une dizaine d’années, sur 
toute l'étendue de la Chaïne des Pyrénées, m'ont conduit à montrer que, 
dans cette région, les modifications subies par les sédiments sous l’influence 
des magmas éruptifs qui ont donné naissance aux granites, aux lherzolites, 
aussi bien qu'aux ophites, ne sont pas seulement de nature physique, mais 
que, dans un grand nombre de cas, — je ne dis pas dans tous les cas — elles 
portent l'empreinte d’actions chimiques dues à des apports d’origine pro- 
fonde. La démonstration est particulièrement probante dans le cas des 
calcaires, quand les minéraux néogènes qui s’y sont développés renferment 
des éléments chimiques n’existant pas de toute évidence dans les sédiments 
intacts : tel est, par exemple, le cas des roches métamorphiques riches en 
bore (abondance de l’axinite), formées aux dépens des calcaires dévoniens 
des Hautes Pyrénées en contact avec le granite. J’ai cherché en outre à 
mettre en évidence la continuité existant entre la formation des miné- 
raux métamorphiques dans Ja roche sédimentaire elle-même et de ceux 
développés dans les fentes de cette dernière ou même de la roche éruptive. 
La distinction entre la transformation des sédiments et les phénomènes 
pneumatolytiques localisés dans des fentes, que veulent faire encore beau- 
coup de pétrographes, me semble donc injustifiée. 

Parmi les nombreuses observations sur le même sujet que j'ai eu l’occa- 
sion de réunir à Madagascar, il en est une qui mérite une étude spéciale, 
précisément à cause de la nature des minéraux métamorphiques formés, 
minéraux qui, pour la plupart, n’ont pas été rencontrés jusqu'ici dans de 
semblables conditions. 

L’un des traits saillants de la constitution géologique des Hauts Pla- 
teaux de la Grande Ile réside dans l'existence d’une formation sédimentaire 
azoïque très métamorphique qui se développe du Nord au Sud, à l’ouest 
du méridien d’Antsirabé et qui peut être suivie sans interruption depuis 
le sud de Betafo jusqu’au voisinage de la Matsiatra; elle consiste en une 
alternance de quartzites, de calcaires et de schistes. En nombre de points, 
elle est métamorphisée par le granite et aussi par un grand nombre de 
filons de pegmatites à minéraux : des gîtes de contact, plombifères et 


(1) Séance du 17 mai 1915. 
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cuprifères, s’y rencontrent; c'est à l’est duprincipal de ces derniers situé à 
l’est d'Ambatofangehana, entre cette localité et Ambositra, à Ambatoarina, 
que j'ai rencontré le contact qui fait l’objet de cette Note. 

Les calcaires rubanés marmoréens, au lieu de renfermer comme prin- 
cipal minéral métamorphique le diopside blanc, la trémolite ou l’actinote, 
si fréquents dans la région, contiennent en abondance, dans certains de 
leurs bancs, un nouveau type d’amphibole que j'ai appelé (‘) l’imerinite. 


La composition chimique de l’imerinite (SiO?53,53; TiO?0,41; Al039,72; 
Fe0 ma: FeO 4,70; MgO20,60; CaO 2,53; Na°07,42; K?0 1,82; H?0 0,85; 
F 0,92 — 100,62) la place entre les richtérites et les glaucophanes, alors que ses 
propriétés optiques (très forte dispersion; n4: € —45° environ; plan des axes dans g*; 
signe optique négatif, pléochroïsme net avec #,— vert bleu, »,,— bleu violacé, 
n’ = vert jaune) la rapprochent particulièrement des rhodusites dont elle se distingue 
surtout au point de vue chimique par sa pauvreté en sesquioxydes. L’imerinite forme 
ou bien de grands cristaux nets de 2°® de longueur d’un bleu noir, ou bien des masses 
fibreuses d’un bleu lavande clair; elle constitue même localement de véritables 
ampbibolites renfermant toujours un peu de calcite. 


Des cubes de pyrite (limonitisée) atteignant jusqu’à 3°" d’arête, sont 
localement très abondants; il existe aussi quelques mouches de galene. 

L'examen microscopique montre que ces calcaires ont une composition 
encore plus complexe; au milieu de plages de calcite maclées suivant b", 
l’imerinite est associée à de petites lamelles de microcline, d’albite, à des 
grains de quartz, criblés d’aiguilles amphiboliques; enfin il existe un 
minéral qu’on ne pouvait s'attendre à trouver dans de telles conditions, 
la monazite. FL 

Dans certains bancs apparaît de la phlogopite, en paillettes micro- 
scopiques, ou en cristaux nets de plus de 1°”. Dans ce cas, l’imerinite se 
raréfie, puis disparait peu à peu. Enfin, il existe des variétés à grain fin de 
celte roche micacée, qui deviennent de plus en plus riches en phlogopite, 
en quartz et en microcline ct passent à des types dépourvus de calcite. 

Au milieu des calcaires ainsi constitués, sont intercalés des bancs 
d’une roche finement grenue, teintée de rose; elle est extrêmement riche en 
albite microscopique, avec cà et là des cristaux porphyroblastiques nets du 
même minéral, de plus de 1°; le feldspath microscopique est souvent plus 
complexe, l’orthose ou le microcline accompagnant ou remplaçant l’albite; 
leurs cristaux sont çà et là moulés pœcilitiquement par de grandes plages. 


(!) Minéralogie de la France et de ses colonies, t. IV, p.787. 
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de calcite et d’un autre minéral, insolite dans un semblable mien, Ja 
célestine, toujours accompagnée de monazite. 

Enfin, au milieu de bancs de calcaires marmoréens à grain fin, pauvres 
en silicates, j'ai rencontré des veines, ayant de quelques centimètres à 
quelques décimètres d'épaisseur, d’une roche très dense, à grands élé- 
ments, formée par des quantités presque égales de calcite (manganésifére), 
de célestine (‘) et de quartz, associés à un peu d'ægyrine (?), de biotite, de 
microcline, d’apatite, de galène et à une quantité toujours grande de 
monaztte : ce dernier minéral est surtout enveloppé pæcilitiquement par la 
célestine et constitue par place des agrégats de petits grains visibles à l’œil 
nu (*). En raison de la singularité de la présence de ce minéral dans de 
semblables conditions, il m’a paru utile de rechercher quelle est sa compo- 
sition ; j'en ai isolé quelques grammes qui ont servi à M. Pisani pour l’ana- 
lyse suivante : 


P205 30,18; ThO? 1,05; Ce?05 39,51; (La, Di)?05 27,80; Fe205 0,92; CaO 0,46; 
perte au feu 0,47; total 100,39; densité 5,25. 


La caractéristique distinguant cette monazite de toutes celles de Mada- 
gascar est sa faible teneur en thorine, alors que cette substance atteint 
souvent 9 ou 10 pour 100 dans les gisements alluvionnaires (provenance 
des gneiss) ou dans celle des pegmatites de l'ile. 

À peine est-il besoin de souligner le caractère extrêmement remarquable 
du contact d’Ambatoarina : apport d’alcalis et notamment de soude (for- 
mation de feldspaths alcalins et surtout d’amphiboles et de pyroxènes 


Quelques échantillons renferment en outre de grands cristaux squelettiformes 
d’un carbonate soluble dans HCI, mais insoluble dans l’acide acétique, il ne contient 
que de la strontiane et des terres cériques : il est orthorhombique et optiquement 
négalif;, sa biréfringence est beaucoup moins grande que celle de la calcite, mais 
encore élevée; je n’ai pu arriver encore à isoler ce minéral de la célestite qui l’accom- 
pagne ; il constitue certainement une espèce minérale nouvelle. 

(2) L'ægyrine n’était connue dans un calcaire qu’à l'île de Polycandros (Archipel 
grec), où je l'ai rencontrée autrefois, associée à des glaucophaneset crossites (Comptes 
rendus, t. 19h, 1897, p. 628). 

(3) La sepaRAgIon de la célestine et de F monazite ne pouvant être obtenue mécani- 
quement, j'ai employé un procédé qui peut être recommandé pour éliminer ce minéral 
de certains de ses mélanges; il consiste à chauffer le produit à purifier dans une 
solution d’un carbonate alcalin. On peut suivre au microscope les progrès de la trans- 
formation de la célestine en carbonate (strontianite), très biréfringent, qu’il est facile 
d'éliminer à l’aide d’un acide étendu. 
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ferro-alcalins peu ou pas alumineux), de phosphate de terres cériques, de 
sulfate de strontium (‘), d’un carbonate des mêmes éléments et enfin de 
sulfures métalliques. | 

L'existence de terres cériques dans les produits d’émanation de ce granite 
est éclairée par la connaissance d’un autre gisement, situé plus à l’ouest, 
dans la région de Torendrika (à l’ouest d'Ambatofinandrahana): Un granite 
contenant, en fait de minéraux colorés, de la biotite, de la rhodusite (?) 
et de l’ægyrine, avec du microcline et de l’albite comme feldspaths, 
est traversé par une pegmatite de même nature contenant d'énormes cris- 
taux (5°% à 8‘* de plus grandes dimensions) de biotite, d’ægyrine, de 
magnétite, d’hématite et de deux minéraux cériques : un silicotitanate, la 
tschefjkinite, qui, pour la première fois, est trouvé dans la Nature en 


‘cristaux nets, et un fluocarbonate, la bastnaësite. Celle-ci forme des 


agrégats miarolitiques de cristaux hexagonaux enchevêtrés qui semblent 
s'être surtout produits par circulation pneumatolytique dans des fentes : il 
n'est pas possible de démontrer directement cette hypothèse à cause de 
l’altération de ce granite (ces minéraux sont recueillies à l’état épars dans 
les argiles résultant de sa décomposition), mais l’influence.des actions pneu- 
matolytiques peut être démontrée grâce à de curieuses pseudomorphoses de 
tscheffkinite en un mélange de bastnaésite, de rutile, d’ilménite et de quartz; 
la discussion de la composition chimique de la bastnaësite et de la tscheff- 
kinite montre que cette transformation s'est effectuée essentiellement par 
fixation de fluor et d'acide carbonique et élimination d’une partie de la 
silice (*); le résultat de l’altération de la tscheffkinite sous linfluence des 
agents atmosphériques consiste seulement en produits d’hydratation. 

Les accidents presque exclusivement feldspathiques et micacés des cal- 
caires d'Ambatoarina m'ont conduit à l'interprétation d’une roche singu- 


(!) L'existence de ce minéral, qui se trouve aussi dans la région en veinules tra- 
versant les calcaires et le granite et en petits cristaux dans la limonite du gîte 
cuprifère d'Ambatofangehana, est un argument en faveur de la liaison génétique de 
ce dernier avec le magma granitique; il est à noter que la galène existe parmi les 
minéraux d’origine pneumatolytique des granites alcalins du nord-ouest de l’île, et 
dans les calcaires des Pyrénées (Pic du Midi de Bigorre), métamorphisés parle granite. 

(2) C’est la première fois que cette amphibole ferrique, sodique et magnésienne, 
est signalée dans une roche éruptive : mais j'ai observé un granite de même compo- 
sition que celui décrit ici (à rhodusite, ægyrine et biotite) parmi des roches de la 
Côte d'Ivoire recueillies par M. Chevalier, entre Dialacora et Buandougou. 

(3) L'étude de ces pseudomorphoses sera publiée incessamment dans le Bulletin 
de la Société française de Minéralogie. 
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lière formant à Andohatsindro (à une dizaine de kilomètres au sud-ouest 
d'Ambatofangehana) des lits dans les calcaires de la même série. Elle est 
finement grenue (facies aplitique) et constituée par du microcline et de 
l'albite, un peu de biotite, de muscovite, fort peu de quartz et beaucoup 
d’apatite : la structure est granoblastique. Cette roche est creusée de géodes 
et traversée par des veinules pegmatiques constituées par des cristaux 
enchevêtrés de microcline, de tourmaline noire, de muscovite et d’hématite. 

Ce dernier minéral, en cristaux peu distincts de quelques centimètres, 
est assez abondant pour avoir suscité des travaux de prospection. Î| 
présente une particularité singulière : il se dissout dans l'acide chlor- 
hydrique sans donner les réactions du titane, mais laisse un résidu insoluble 
blanc qui peut atteindre jusqu'à 20 pour 100 et qui est constitué par du 
rutile, sous une forme exceptionnelle, lamelleuse. L’examen microscopique 
de lames très minces, taillécs dans ces cristaux d’hématite, ne permet pas 
de voir ce rutile dont les cristaux sont trop menus, mais une attaque 
prolongée par l’acide chlorhydrique, en dissolvant l’hématite, fait appa- 
raître un réseau orienté de rutile incolore ne présentant pas la structure 
aciculaire ordinaire et dont l'extraordinaire finesse ne m’a pas permis 
encore de démêler la relation géométrique existant certainement entre lui 
et son hôte. 

Cette observation montre que les émanations du magma granitique 
étaient riches en fer et en titane, mais ces éléments semblent, à l'inverse des 
alcalis, n’avoir que peu pénétré dans les sédiments et s’être surtout con- 
centrés dans des fentes (!). J’ai recueilli sous une autre forme un exemple 
du même fait à Ambohibary, entre Ambatoarina et Ambatofangehana. Au 
milieu du granite, et à peu de distance d’un contact avec des schistes 
micacés, une roche à facies porphyrique d’un gris noir, à grain fin, 
riche en grands cristaux d’un blanc rosé et en octaèdres de magnétite, 
semble constituer un filon de quelques centimètres d'épaisseur. L'examen 
microscopique montre que les soi-disant phénocristaux ne sont que des 
débris (quartz, microcline) du granite; ils sont entourés par un agrégat 
microgrenu de quartz et de magnétite néogènes; ce dernier minéral est 
en parue inclus dans le quartz, Quant aux octaèdres macroscopiques, ils 
englobent souvent les fragments anciens de microcline et de quartz. Enfin, 


(1) Il faut certainement attribuer la même origine à de grards et beaux cristaux 
d’hématile spéculaire, rappelant parfois ceux des volcans, qui abondent à la surface 
des schistes cristallins latéritisés d'Ambahy, au nord-ouest d'Ambatofinandrahana. 


4 
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de la masse principale partent des fissures capillaires qui sillonnent le 
granite voisin présentant la structure cataclastique; elles traversent tous 
ses minéraux et sont remplies par du quartz et de la magnétite. 

Il résulte de cette description qu'il ne s’agit pas là d’une roche filon- 
nienne, mais d'une zone de friction du granite due à des actions dyna- 
miques, contemporaines de la mise en place de celui-ci: cette zone, 
déformée mécaniquement, a servide passage aux émanations magmatiques 
qui y ont déposé le quartz et la magnétite. L'analyse suivante (par 
M. Raoult) : S10?59,44; APO*6,56; Fe?0°22,23; FeO3,92; MgO 0,28; 
CaO0,70; Na2O0 0,58; K?°053,8r1; TiO*1,93; P?0°0,36; H?0 0,48; 
total 99,81, confirme cette opinion; cette composition ne correspond, 
en effet, à celle d'aucune roche éruptive connue; elle montre en outre 
que la plus grande partie de la magnétite est transformée en hématite 
(martite), ce qu'il est d’ailleurs facile de vérifier directement. 


A TRONOMIE. — Observations équatortales de comètes, petites planètes, etc., 
Jfaites.de 1880 à 1904, par M. G. Bicourpax. 


Le Volume (‘) qui renferme ces observations, échelonnées sur un inter- 
vaile de 25 années, est formé par la réunion de tirages à part des Volumes 
annuels des Observations de l'Observatoire de Paris; et toutes les observa- 
tions qu'il renferme ont été faites avec le mème instrument, l'Équatorial 
de la Tour de l'Ouest. 

Au commencement (années 1880-1884) les différences d’ascension droite 
et de déclinaison étaient obtenues lunette fixe, suivant la méthode usuelle, 
dans, laquelle les astres mobiles sont rapportés parfois à des étoiles assez 
éloignées : les différences d’ascension droite sont déduites de passages 
aux fils horaires ct les différences de déclinaison de pointés avec un fil 
conduit par une vis micrométlrique. | 

Déjà dans cette période j’employais la vis micrométrique pour recon- 
naître les petites planètes; on peut ainsi, en à ou 6 minutes, distinguer la 


(*) Voici le titre de ce Volume : Observations de Comètes, petites Planètes, Occul- 
talions et de phénomènes des Satellites de Jupiter, faites de 1880 à 1904, par 
M. G. Bigourdan. 

Les observations de 1890, 1901, 1902 et 1903 manquent parce qu'il n’a pas été 
fait de tirage à part pour ces années. Dans la période 1901-1903, diverses absences 
n’ont permis de faire que bien peu de ces observations. 
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petite planète ou la comète cherchée, des étoiles ou des nébuleuses voisines. 

Puis, à partir de 1885, j'ai mesuré autant que possible les différences 
d’ascension droite par cette méthode qui depuis lors s’est répandue peu à 
peu, en raison des avantages qu’elle présente, surtout pour les astres diffus 
comme les comètes. En même temps j’ai commencé de l’appliquer sur une 
grande échelle aux mesures de nébuleuses. 

Les mesures renfermées dans ce Volume se terminent avec 1904, époque 
vers laquelle on a commencé ailleurs l'emploi systématique de la photo- 
graphie pour la détermination des coordonnées différentielles des comètes 
et des petites planètes. On peut ainsi rapporter l’astre mobile simultané- 
ment à plusieurs étoiles, même éloignées au besoin, et ce moyen présente 
ainsi, quand les astres ne sont pas trop faibles, des avantages qui aujour- 
d’hui le généralisent rapidement. 


MÉMOIRES LUS. 


Sur la rééducation fonctionnelle. Un arthrodynamometre ("), 
par M. Jures Anar. 


La rééducation et le nouvel apprentissage des infirmes et blessés de la 
guerre prolongent et achèvent, ainsi que nous l’avons déjà dit (?}, la 
rééducation des mouvements pour rétablir, dans toute la mesure possible, 
la capacité fonctionnelle de l'individu. Il faut, avant d'adapter celui-ci au 
travail de la profession convenable, entrainer d’une façon méthodique et 
prosternre ses articulations et les muscles qui les commandent. Il est 
nécessaire, pour cela, d’approprier l'exercice aux conditions anatomo- 
a mate des nes actifs et de se garder de la brusquerte et de 
l’inopportunité de certains efforts réputés mécanothérapiques. En principe, 
nous n’entreprenons les exercices qu'après avoir déterminé experimenta- 
lement les forces et les possibilités de mouvements chez un sujet donné, 
telles que l’atrophie de ses muscles et la raideur de ses articulations les ont 
laissées. Faisons OR AUOT: en outre, que cette dépréciation organique 
atteint la grande majorité des amputés dont les moignons restent souvent 


(1) Séance du 31 mai 1915. 
(?) Comptes rendus, 1. 160, 1915, p. 159. 


— mi: 
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plusieurs mois sans l'appareil prothétique utile, et ainsi perdent de leur 
valeur fonctionnelle. Ce point mérite de retenir l'attention des chirurgiens. 
L'’amplitude des mouvements et la force musculaire sont les facteurs 
essentiels du travail physique. Qu'il s'agisse de manœuvrer un marteau, 
une grosse lime, une varlope, de tourner une manivelle, d'actionner une 
pédale, toujours l'effet utile dépend de l'amplitude du mouvement et de la 
force déployée. | 
Nous reviendrons sur les résultats édifiants acquis en observant ces 
règles directrices. Nous décrirons, en attendant, un instrument qui permet 
de mesurer les valeurs des déplacements angulaires des membres et les efforts 
absolus des groupes musculaires pour tous les degrés de flexion à considérer. 
L’arthrodynamomeètre, que nous avons imaginé ét fait construire, se 


compose de deux règles plates en acier, articulées en compas. Elles 
tournent à frottement faible autour de l’axe et donnent tous les angles de 
flexion, pratiquement utiles, soit entre 18o° et 35°. L'usage de l’instru- 
ment en fera comprendre, comme nous allons voir, la disposition. 


1° Mesure des déplacements angulaires des membres. — L’arthrodynamomètre 
s'applique sur deux segments du membre, de part et d'autre de larticulation. Il est 
muni, à cet effet, de bretelles élastiques très résistantes, fixées à des bracelets ouverts, 
en acier mince et souple. On serré fortement pour que l’attache soit solide, elle ne 
gène pas cependant le gonflement des muscles quand ils se contractent. 


C. R., 1915, 1 Semestre. (T. 160, N° 23.) 97 
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Pour effectuer une mesure angulaire, on desserre l’écrou central de Ja tête 
articulaire et l’on relève le cliquet dont la pointe engrène avec une roue dentée. Puis, 
agissant sur le bouton de réglage situé sous les lames de ressort, on l’amène au 
contact de la rotule sous-jacente. Si alors on vient à fléchir un segment du membre 
sur l’autre (pied, jambe, main, avant-bras), la branche du compas entraîne une 
poulie placée sous le cadran de gauche et, par elle, commande la rotation d’une 
aiguille, Celle-ci se meut devant la graduation disposée sur le cercle extérieur. 

Pour les mouvements du membre tout entier, soit dans un plan frontal, soit dans 
un plan sagittal, c'est-à-dire pour l’abduction et l'adduction, la manœuvre de l’ins- 
trument est la même, sauf qu’on doit serrer l’écrou. L’angle de déplacement est 
donné par la position que prend l'aiguille folle du mème cadran, aiguille à contre- 
poids servant de fil à plomb. Elle indique l'écart angulaire du membre par rapport à 
la verticale, dans un sens ou dans le sens opposé. 

L'amplitude des mouvements, en flexion, abduction ou adduction, dans tous les 
plans possibles, est ainsi pratiquement mesurée, et avec exactilude. 


2° Mesure de la force absolue des muscles. — Quant à la force des muscles, on 
peut en déterminer la valeur absolue où maximum à tous les moments de la flexion. 
Dans ce but, l’écrou est desserré et le cliquet rabattu sur la roue dentée où il est 
appuyé, tandis qu'on dévisse le bouton de réglage pour l’amener à toucher les lames 
de ressort; cela engrène bien le cliquet avec la roue dentée et supprime tout jeu 
lors de l’entrée en action des muscles. 

L'effort exercé sur les bras de levier du compas se transmet donc à la roue dentée, 
puis aux lames de ressort sur lesquelles fait pression le bouton de réglage. La défor- 
mation, à peine sensible, du ressort est amplifiée par un levier coudé terminé en 
crémaillère courbe à convexité externe, et celle-ci commande un pignon auquel obéit 
l'aiguille dynamométrique. Les indications sont relevées sur le cadran de droite. 


3° Graduation. — Sur le cadran des angles de flexion, on à marqué les angles 
de 180° à o°; sur celui des déplacements angulaires de tout un membre, on a figuré 
de o° à 360°; mais il faudra ici préciser le sens de l'écart angulaire par les mots 
latéral (droit ou gauche), ou sagittal (antérieur ou postérieur). 

Des explications plus détaillées sont nécessaires à l'endroit des mesures de force 
absolue. Les muscles, en tirant sur le segment mobile du membre tandis que le 
ressort s'oppose à sa flexion, agissent sur un bras de levier de moment variable. 
Leur force, même si elle était constante, produit sur le dynamomètre un effet d'autant 
plus grand que son moment par rapport à l’axe est lui-même plus grand, ce qui à 
lieu à mesure de la flexion et jusqu’à une certaine limite. Or, la force n’est pas 
constante, elle tend à s’épuiser dans le raccourcissement musculaire. Il est donc 
impossible de l’évaluer exactement, sur le vivant, à toutes les étapes de ce raccour- 
cissement. 

C'est pourquoi nous avons établi uue graduation conventionnelle : la. force est 
supposée agir normalement à l'extrémité de la branche de compas, au milieu de 
l’attache, soit à 8°" du centre de l'articulation. Ce bras de levier étant connu une fois 
pour toutes, on a indiqué les efforts en At/ogrammes sur le petit cadran, au lieu d'y 
représenter des moments, c'est-à-dire des produits en kg-cm. Il est clair que cette 
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convention permet de comparer, à l'extension, ou encore sous le même angle de 
flexion, les forces de deux membres chez sp personnes. Ces grandeurs relatives 
sont les seules qui nous intéressent, pour suivre le progrès de la rééducation fonc- 
tionnelle et organiser les exercices professionnels. 


Conclusion. — En résumé, tous les infirmes doivent être soumis à un 


entraînement physiologique. Après quoi on détermine, au moyen de 


l’arthrodynamomètre, l’amplitude des mouvements et la puissance des 


- muscles pour conditionner le travail. IT y aurait de nombreuxinconvénients 


à procéder différemment. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraIRe PERPÉrUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


A. Rouuxer. La cure GE Soleil. (Présenté par M. E. Roux.) 


DYNAMIQUE DES FLUIDES. — Le claquement de la balle et de l’obus. 
Note (') de M. Aenus. (Extrait.) 


Depuis le début des hostilités, les combattants du front ont pu se fami- 
liariser avec un phénomène physique des plus curieux et très peu connu. 
Nous voulons parler du claquement de la balle et de l’obus. 

Lorsqu'on tire un coup de fusil ou de canon avec une arme moderne, 
dont le projectile a une vitesse bien supérieure à la vitesse du son, un 


._ observateur placé dans le voisinage de la trajectoire entend non pas une 


détonation, mais deux détonations bien distinctes (?). 
On désigne par claquement de la balle ou de lobus, celle qui double la 


détonation normale. 


(:) Séance du 31 mai 1915. 

(2) Les marqueurs du tir à la cible connaissaient déjà ce phénomène, sans se 
l'expliquer. Ils pensaient simplement que l’un des sons était dû à la balle qui traver- 
sait la cible ou touchait le sol; mais ils ne se rendaient pas compte que, si quelque 
balle se perdait en l’air sans rien toucher, on percevait néanmoins les deux déto- 


nations. 
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Pour l'expliquer, étudions ce qui se passe lorsqu'un mobile traverse les 
couches d’air, suivant que sa vitesse est supérieure ou inférieure à la vitesse 
du son. ÉRT A 

Quand une molécule d’air est ébranlée, cet ébranlement se transmet aux 
molécules voisines. Il se forme une onde sphérique qui se propage avec une 
vitesse constante, qui est la vitesse du son. 


Si cet ébranlement est instantané, comme celui produit par la détona- 
tion d’une arme à feu, il ne se forme qu’une onde sphérique. Chaque point - 


de l'atmosphère vibrera une seule fois lorsque le bord de la sphère 
l’atteindra, puis reprendra l’immobilité. 

Si l’ébranlement dure quelque temps, en ayant sa source en un point 
fixe (sifflet, sirène, air de musique, etc.), le point considéré plus haut 
entrera en vibration lorsque la première onde l’atteindra, et vibrera aussi 
longtemps que la source d’ébranlement aura vibré. 

Si l’ébranlement est produit par le passage dans l'air d’un mobile dont 
la vitesse est plus grande que celle du son, ce mobile traverse à chaque 
instant une couche d'air au repos. Il se produit derrière lui une onde de 
sillage qui a une forme non sphérique, mais conique. On peut s’en former 
une idée par le sillage en V d’un bateau. Les ondes qui se propagent à la 
surface de l’eau, bien que n'étant pas produites par un phénomène abso- 
lument identique, présentent beaucoup d’analogie avec les ondes sonores, 
comme forme et comme résultats, et il est très commode de les comparer 
à celles-ci, puisque nos sens s’en rendent bien mieux compte. 

De même que dans le sillage d’un bateau, il n’y a qu’une seule onde de 
sillage, en forme de V, à la fois enveloppe et résultante de toutes les ondes 
circulaires émises des différents points de la trajectoire, de même dans le 
sillage sonore d’un projectile, il n’y a qu’une onde de sillage qui serait un 
cône si la vitesse du projectile ne diminuait pas. Ce cône a ses génératrices 


qui s’infléchissent peu à peu vers le sommet, et l’onde du sillage existant 


lorsque la vitesse du projectile, qui diminue toujours, est égale à la vitesse 
du son, c’est-à-dire à la distance de 2200® pour l’obus de 75, est une 
surface ressemblant quelque peu à une des nappes d’un hyperboloïde de 
révolution (voir la figure). 

Lorsque ce sillage arrive à l'oreille de l’observateur, celui-ei perçoit un 
son instantané, c’est-à-dire une détonation. 

Enfin, considérons le quatrième cas d’ébranlement, celui produit par un 
mobile dont la vitesse est moindre que celle du son; dans ce cas, le mobile 
arrive à chaque instant dans un endroit déjà influencé par son passage. Les 
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ondes sphériques ayant leur centre en chaque point de la trajectoire n’ont 
pas une composante unique. Alors la vibration de chaque molécule d'air 
dure un certain temps et est irrégulière. Donc, pendant tout ce temps, 
un observateur placé dans le voisinage perçoit un son continu et irrégulier : 
c’est le sifflement de la balle ou de l’obus. | 

Ayant examiné ces différents cas, on se rend compte très facilement des 
régions de l’atmosphère où l'on entend soit le claquement, soit le sifflement. 


La figure ci-dessus représente le sillage sonore du projectile de 75 (obus 
à balles) à 300", 600", 1000" et 2200". | 

Après 100% de parcours, le projectile a gagné une avance de o‘,1 sur 
l'onde de la détonation; après 500" il a gagné 0°,5; après 1000", 0,8; 
2200" il a gagné 1°,2. Au delà il reperd son avance. | 

Pour bien observer le claquement de l’obus de 75, il suffit de se placer 
à quelques centaines de mètres en avant du canon, non loin de la irajec- 
toire. On l’entend très bien, et très nettement séparé du son provenant du 
départ du coup. Le claquement de la balle du fusil s’entend encore bien 
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plus facilement, à cause de la vitesse de la balle bien supérieure à celle de 
obus ("). 


GÉOLOGIE COMPARÉE. — Structure de la Syssidère de Kodaïkanal 
(Indes anglaises); exemple de cataclase-chez les fers météoriques. 
Note de M. Sraniszas Meunier. | 


La météorite, découverte en 1898 à Kodaïkanal, offre, même à pre- 
mière vue, des analogies avec celles de Deesa (Chili), qui s’est signalée 
naguère comme représentant, parmi les roches cosmiques, un type métal- 
lique éruptif, renfermant des enclaves lithoïdes métamorphisées par le 
contact du fer nickélifère en fusion. Toutefois, les échantillons conservés 
au Muséum présentent des particularités dont la considération apporte 
des enseignements nouveaux à la Géologie comparée. Dès 1913, M. le 
marquis de Mauroy a fait (*) plusieurs remarques très judicieuses sur des 
différences visibles entre les deux masses. 

Tout d’abord, le magma métallique, qui a déjà été décrit, mais à mon 
avis, d’une manière très incomplète par M. Berwerth (*), tout en ayant à 
peu près la composition chimique de celui de Deesa, s’en distingue nette- 
ment par sa structure, qui, au lieu d’être presque homogène (ce qui le rend 
comparable au fer de Caille, lentement refroidi après une fusion artificielle), 
est au contraire complexe et géométriquement régulière, de façon à pro- 
curer, par l’attaque à l’acide d’une surface polie, les célèbres « figures de 
Widmannstætten ». Celles-ci sont d’ailleurs exceptionnellement fines, au 
point que, pour les étudier, il a été nécessaire de recourir à l’ingénieux 


(*) Une chose qui a dû frapper tout lecteur attentif, c’est de voir, dans tous les 
récits consciencieux de chutes de bolides ou d’aérolithes, sans exception, la mention 
d’une détonation formidable. En général, on dit que le bolide fait explosion, qu'il 
éclate avec un bruit épouvantable. Et, si on le retrouve plus tard, on constate qu'il 
n’a pas éclaté le moins du monde et s’est souvent enfoncé dans une terre meuble 
qui a dû plus ou moins atténuer le bruit du choc. Cette détonation, à notre avis, doit 
s'expliquer très naturellement d'après la théorie ci-dessus. Elle provient du claque- 
ment produit sur l’air par le mobile, et est d'autant plus forte que la vitesse et les 
dimensions de celui-ci sont plus grandes. 

(?) Catalogue de la collection des météorites du Vatican, p.28. 1 vol. in-4° avec 
planches, comprenant 61 figures, faisant partie du Tome 2 des Publications de la 
Specola astronomica Vaticana, Rome, 1913. 
© (*) Tschermak’s Mineralog. Mittheil., 1. 25, 1906, p. 179. 
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dispositif photographique de M. le D' Latteux, que j'ai précédemment 


signalé (‘). Par son moyen on reconnait que, contrairement à ce qui a 
lieu. dans la majorité des fers météoriques, les figures sont loin de se 
présenter partout de la même manière : leur diversité d'un point à un 
autre est de haut intérêt. Parfois, elles sont semblables à celles du fer 
de Caille, si ce n’est qu’elles sont beaucoup plus petites, et pourraient 
caractériser une rucrocarllite, à côté de la caillite proprement dite. Mais, 
dès qu’on s’écarte de la région ainsi caractérisée, on voit les éléments 
minéralogiques de la roche, c’est-à-dire les alliages dits kamacite, tænite 
et plessite, subir des déformations et des altérations qui les noient peu 
à peu les uns dans les autres, en une matière uniforme. 

Les déformations consistent surtout en torsions et en étirements PEAR 
suivant des, surfaces de glissement, de part et d’autre desquelles sont 
visibles de véritables rejets et qu’accompagne une fluidalité rendue très 
manifeste par des tronçons de cristaux métalliques persistant dans une 
gangue à peu près homogène. L'effet est souventremarquable par sa ressem- 
blance avec des détails de structure de maintes roches terrestres constitu- 
tives des massifs montagneux, au point qu’on ne peut douter de l'identité 
du mécanisme générateur dans les deux cas. 

Les altérations, de leur côté, proviennent de ce que les alliages associés 


ont très inégalement résisté aux actions secondaires développées à leur 


contact. Tandis que la kamacite et la plessite se sont, pour ainsi dire, 
résolues en une matière uniformément grenue, la tænite, qui d’ailleurs à 
fréquemment résisté (même dans Deesa), a persisté sous la forme de minces 
filets orientés perpendiculairement aux pressions, c’est-à- dire dans le sens 
même des écoulements (*?). 

Ces particularités sont fréquemment compliquées par la présence des 
enclaves lithoïdes, qui n’ont pas la même composition que celles de: la 
météorite chilienne et qui, parfois vitrifiées, sont souvent restées, ou 
devenues, en parties cristallines et se distinguent nettement de la tadjérite. 

Un pareil ensemble de faits, grâce auquel on. peut reconstituer théori- 
quement la série des conditions géologiques successives ayant collaboré à 
la complexité de Kodaïkanal, présente cet intérêt de confirmer l'opinion 
d’une communauté générale de. mode de formation entre les roches 


(!) Comptes rendus, t. 159, 1914, p. 582. 
(2) C'est ce que montrent nettement les photographies, au grossissement de 
25, diamètres, jointes à la présente Note: 
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terrestres et celles que nous apportent les bolides. Aussi est-il utile de 
mentionner la prédominance, sur tous les autres, des phénomènes méca- 


niques, dont le renouvellement incessant au sein des mêmes masses donne 


à celles-ci leur caractère essentiel. 

Il s’agit de l’état de concassement des matériaux rocheux et de sa cause 
qui résulte de l’une des circonstances les plus fondamentales de toute 
l’économie planétaire. Celle-ci se révèle comme tout aussi évidente dans 
l’astre aujourd'hui spontanément désagrégé dont les météorites sont les 
débris qu’en ce qui a trait à notre globe. En ce qui concerne les météo- 
rites pierreuses, on est assez généralement édifié sur leur état bréchoïde. 
J'ai insisté il y a déjà bien longtemps sur les conséquences de cette 
cataclase, quant à la notion des relations stratigraphiques des divers 
types de roches extra-terrestres. Aujourd'hui, les échantillons de Kodaï- 
kanal nous apprennent que les mététorites métalliques ont, de même, été 
concassées dans leur gisement initial et ainsi converties en des conglo- 
mérats de fragments. Si tous les fers météoriques ne laissent pas voir 
cette origine, c'est le plus souvent, même quand ils mesurent une notable 
fraction de mètre cube, qu'ils représentent un seul des fragments dont 
il est question; c’est exceptionnellement qu’ils laissent reconnaitre le 
contact mutuel de blocs déplacés et soudés; comme on l’observe si bien 
dans les masses de Mukerop (Afrique australe) et d’Arispe (Mexique). 
Mais le plus souvent, même dans une masse unique, les contre-coups 
des pressions géologiques se sont traduits par des craquellements et des 
tronconnements des éléments cristallins : je citerai à cet égard le fer de 
Dalton, qui donne de très belles figures et qui compte parmi les caillites 
les plus parfaites, tout en ayant ses poutrelles de kamacite généralement 
traversées par des cassures diversement orientées, au milieu dés alliages 
empâtants, évidemment plus malléables et qui ont échappé à ce broyage. 

On voit par ces détails comment on est conduit à rapprocher des météo- 
rites la plupart des roches cristallines terrestres : les théories qui y voient 
le produit pur et simple de la solidification d’un magma d’abord fondu, 
négligent des phénomènes d'importance maîtresse. En réalité, quand un 
magma se refroidit et même après qu'il a cristallisé, les pressions qui 
s’exercent sur lui, en conséquence de la progression normale des roches en 
profondeur par suite de la contraction nucléaire, y développent des réactions 
mécaniques horizontales qui, avant d’enfanter les plissements et les rejets 
d’où naîtront les montagnes, et même en les enfantant, soumettent les 
éléments rocheux à un broyage à chaque instant recommencé. Ces travaux 
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internes et occultes sont comme la monnaie des efforts qui mettent en 
mouvement les massifs mobiles sur le plan des géoclases. La Géologie com- 
parée est directement intéressée à la constatation, chez les météorites, de 
traits de structure qui supposent, dans le milieu d’origine de ces roches 
cosmiques, des conditions coïncidant avec celles de notre propre globe. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur le rôle de la chlorophylle. 
Note (') de M. P. Mazé, présentée par M. Roux. 


Il y a plus d’un siècle qu’on a attribué à la chlorophylle l’activité de 

l’évaporation qui se manifeste à la lumière chez les organes verisdes végétaux 
supérieurs. En 1876, Wiesner a montré que le phénomène, lié à la nature 
des radiations, présente des maxima correspondant aux bandes d'absorption 
du spectre de la chlorophylle. 
_ Comme il existe un rapport de cause à effet entre le travail chimique 
qui s’accomplit dans la plante et le volume de la solution nutritive 
évaporé (°), la relation qui existe entre la chlorophylle et l’activité de la 
plante se présente ainsi sous un jour très clair. 

Il s’agit de l’appuyer par des faits : | 

Une série de quatre plantes de maïs est mise en culture le 29 avril 1914 
dans des flacons de 4! à 5!, pourvus de la solution minérale connue P£No*Na 
(P. Maé, loc. cit.), privée de microbes : 

Le 4 juin, on introduit dans les flacons des solutions d’entretien pour 
combler les vides produits par l’évaporation. On donne à un premier lot de 
deux plantes (n° 1 et n° 2) la solution suivante qu'il recevra par la suite au 
fur et à mesure des besoins : 


Nitrate/dersodigm a Pete. sr ON. 0,9 
Phésphate bipotassiquez:, :...«<:1##.8. 0, 
Sulatedemasnés Him, 4. , cadet 1 0,1 
Faudersoutces es EE rem. LÉ REN RS 1000,0 


Le second lot (n° 3 et n° 4) reçoit une solution composée des mêmes 
éléments à une concentration 10 fois plus grande. Les plantes n% { et 2 
servent de Lémoins aux n®3 et4 dont les racines plongent à partir du 4 juin 


(*) Séance du 2 mai 1915. 
(2) P. Mazé, Rôle de l’eau dans la végétation (Annales I. P., t. 27, p. 1093). 


C. R., 1915, 1° Semestre. (T. 160, N° 23.) OÙ 
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dans une solution dont la concentration théorique en éléments solubles est 
approximativement 3,/{ pour 1000. | 

Le 24 juin, on n’observe pas encore de différence appréciable, sauf chez 
le n°4, qui souffre d’un excès de concentration du liquide nourricier. 

Les poids de solution évaporés pendant 48 heures (22 au 24 juim) per- 
mettent de comparer l’activité relative des plantes (Tableau [) : 


TapLeau [. 

Eau évaporée 

en grammes. 
à Témoin’ 1e SN ERP NO ALE 255 
1e" lot, & 
» TS: DRE En er PE AUTEUR ASS 235 
sue Témoinenc. 2 RP LO eme les AE ne 240 

2e lot. 

» AD sd EN ARS à HORS EN. BE 165 


Le 2/4 juin, le niveau de l’eau étant de nouveau descendu dans les flacons, 
on introduit encore dans ces derniers des solutions d’entretien. 

La concentration des solutions des n° 3 et 4 atteint approximativement 
6,6 et 5,8 pour 1000. À partir de ce moment, le retard des plantes n° 3 
et 4 sur les témoins devient très sensible et s’accentue de jour en jour. 

Vers le 30 juin, les feuilles terminales du n° 4 deviennent chlorotiques; 
le n° 3 résiste à la chlorose jusqu’à la fin de l’expérience (8 juillet); mais la 
couleur de ses feuilles est d’un vert pâle. | 

J’ai réuni dans le T. IT les chiffres qui vont servir à établir les conclusions. 


TagLeau Il. 
Extrait soluble 


Eau évaporée des solutions 
par nutritives 
Poids sec Eau évaporée kilogramme à la fin de 
des plantes. par les plantes. de poidssec. l'expérience. 
fs , : g p. 1000 
Témoin n° Rem ES 37,671 841 155 1,169 
» D EME nt pe 28,370 878 171,8 0,900 
Solution concentréen°3. 24,980 4235 169,6 9,040 
» » n°4. 16,630 3397 204,2 6,960 


On a évalué en outre et séparément, à partir du 24 juin, les pertes de 
poids dues aux transpirations diurne etnocturne (T. D. et T. N.), à part 
celles du 25 qui ont été exprimées par un seul chiffre. 

La transpiration diurne est comptée de 9" à 19". Ces limites sont impo- 
sées par l'orientation de la véranda qui abrite les plantes (P. Maé, loc. cit. ). 
Les résultats sont consignés dans le Tableau HI. 


LE LAN | 
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Tagceau I. 


Plantes témoins. Plantes des solutions concentrées. 

SE 0 — a _ A —— 

Dates. Fr. D T.. N LED TN: LD TN T. D TN 
Junrrtse 220 170 133 198 

DAT 227880 25 199 20 149 15 109 10 

101... 208 22 196 24, 199 » 129 1) 

D Dee 200 39 108 27 139 > 119 20 

Dr PT LOS 32 243 37 193 20 120 23 

a rt nb der 374 "205 25 130 20 105 19 

D. Os 207 39 219 29 140 20 113 10 

Juillet 1... 293 ho 235 38 145 15. 127 10 

RU Pret ANT 29 219 28 129 18 123 17 


Considérons les poids de solution évaporés par les n° { et 3, et prenons 
les chiffres du 28 juin comme exemple. 

La plante n° { a évaporé deux fois plus d’eau que le n° 3, et les dépenses 
de chaleur sont de part et d’autre 180%! et 90%! en chiffres ronds. 

Cet écart ne peut être attribué n1 au travail chimique de la plante qui 
se traduit par une absorption de chaleur, ni aux conditions extérieures 
puisque les plantes sont placées l’une à côté de l’autre, ni enfin à la diffé- 
rence de surface d’évaporation puisque le développement des deux plantes 
est resté identique jusqu’au 24 juin. 

La différence ne peut provenir que de l’énergie calorifique due à la trans- 
formation des radiations lumineuses par la chlorophylle. 

Une diminution d’activité de la plante doit par suite entraîner une déco- 
loration des organes verts : c'est ce qui s’est produit chez les n°° 3 et 4. 

Les feuilles formées par ‘une plante, après la privation de S ou de 
Fe, se décolorent complètement parce que l’assimilation carbonique y est 
supprimée (‘). 

Quelle que soit la cause à laquelle elle se rattache, la chlorose se pré- 
sente ainsi, non pas comme une maladie, mais comme un moyen de défense 
de la plante malade contre une élévation exagérée de la température. La 
cellule végétale, incapable d’assimiler le carbone du gaz carbonique, ne 
peut vivre au soleil qu’à la condition de perdre sa chlorophylle. 

Il y a plus : les chiffres du Tableau IT nous montrent que la plante n° 1 


Rte 


(1) P. Masé, Annales de l’Institut Pasteur, janvier 1914. 
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gagne en chiffres ronds 1# de poids sec par 150% de poids perdu par la 
solution nutritive. Le 28 juin elle a donc réalisé un gain de 2£ de poids sec. 

Elle a absorbé pour ce travail 8@! en chiffres ronds, la chaleur de com- 
bustion de la molécule de glucose (1805) étant 679@%!, 4 (Berruecor, Chaleur 
animale, collection Léauté). 


a | e \ À [! LA Li LA 
C’est une fraction égale —— de la chaleur employée à évaporer l’eau. 
29%) 


Il résulte de ce fait et de la signification physiologique de la chlorose 
qu’il est téméraire, à mon avis, d'attribuer, a priori, à la chlorophylle une 
action immédiate sur les transformations chimiques qui président à l'assi- 
milation carbonique. 

Les pigments des végétaux supérieurs jouent un rôle purement physique; 
aucun fait d'expérience ne permet jusqu'ici de leur en attribuer d’autre. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Étude comparée de l'influence de l'acide acétique sur 
les propriétés synthétisante et hydrolysante de la glucosidase x (glucosidase 
de la levure basse, desséchée à l'air). Note (') de MM. Eu. BourquELor 
et À. Ausry, présentée par M. Jungfleisch. 


L'influence des acides minéraux et organiques sur l’activité des enzymes 
dits Aydrolysants, a fait l'objet d’un grand nombre de recherches; mais ces 
recherches ont été effectuées alors qu’on ne connaissait à ces agents que 
leurs propriétés hydrolysantes, de sorte que ces propriétés seules ont été 
visées dans les expériences instituées sur ce sujet. 

Aujourd’hui il est établi, au moins pour certains d’entre eux, que ces 
enzymes peuvent exercer deux propriétés opposées: que la glucosidase à, 
par exemple, peut hydrolyser le méthylglucoside « ou en déterminer la 
synthèse. Nous avons donc pensé que, pour compléter nos connaissances 
relatives à l'influence des acides sur leur activité, de nouvelles recherches 
étaient nécessaires, portant celles-là sur leurs propriétés synthétisantes. 

Dans les essais que nous résumons ci-après (?), nous avons, en premier 
lieu, étudié l'influence de quantités croissantes d’acide acétique sur l’activité 
synthétisante de cette même glucosidase «, enzyme actuellement bien connu 


(1) Séance du 31 mai 1915. 
(?) Ils seront exposés avec plus de détails dans un autre Recueil. 
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par les nombreuses synthèses d’alcoolglucosides « qu’il a permis de réaliser. 
En second lieu nous avons fait la même étude relativement à son activité 
hydrolysante sur le méthyl-d-glucoside x. 

Les essais des deux séries ayant été poursuivis dans les mêmes conditions 
expérimentales, leurs résultats ont pu être ainsi facilement comparés. 


1. Synthèse biochimique du méthyl-d-glucoside « en présence de proportions 

à # 1 e FA na ’ ®  « LI * L. 2 L 

croissantes d'acide acétique. — Chaque mélange destiné à l'essai était ainsi 
composé : : 


Glucose anhydre sous forme de solution aqueuse à 108 pour 100°%,,.,.,.. 18 (1o°"') 
ER ee ns PARUS 6 niet PR 1 2 Te RE oc 
D NN QUE ei DRAM OUEN EE er. LAN Re er Ne ER L)8 
Acide acétique sous forme de solution titrée........................... 08 à 08,10 
Macéré aqueux de levure basse, desséchée, à 108 pour 100 ............. JO" 
Eau distillée : quantité suffisante pour ............... A miens Aire ENS lg 1001, 


Neuf de ces mélanges ont été préparés en suivant l’ordre indiqué ci-dessus; leur 
teneur en acide acétique pour 100%" était de : 08%; 08,001; 08, 00 ; 0,010; 08,020; 0%,040; 
05,060 ; 05,080 ; 05,100. 


Tous ces mélanges, qui accusaient pour / — 2 une rotation de + 1°2’, ont 
été abandonnés à la température du laboratoire (16° à 20°) jusqu’à l’arrèt 
de la réaction synthétisante. 

Cet arrêt s’est produit, pour les quatre premiers, au bout de. 20 à 25 jours, 
leur rotation s'étant élevée à + 2° 10’ et la proportion de glucose combinée 
dans chacun d’eux étant très voisine de o$,50, ce qui correspond à l’équi- 
libre normal. La réaction synthétisante n’a donc pas été sensiblement 
influencée tant que la proportion d’acide acétique ajouté n'a pas dépassé 
o8,or pour 100% (*). Mais, dans le cinquième mélange (0f,02 d’acide 
pour 100%), la réaction s’est arrêtée avant d’avoir atteint l'équilibre, la 
rotation étant seulement de + 1°46 et la proportion de glucose combiné 
de 05,317. Dans le sixième mélange (0*,040 d’acide), il n’y a eu que des 
traces de glucose combiné (0f,027), et, à partir du septième (05,060 d’acide), 
il n'y a pas eu de réaction. 


4 


2, Hydrolyse biochimique du méthyl-d-glucoside « en présence de pro- 


(:) L’acidité du mélange est un peu plus forte que celle qui est représentée par 
l'acide acétique ajouté, le macéré de levure étant légèrement acide. 
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portions croissantes d'acide acétique. — Chaque mélange était com- 
posé de : 

Méthyld-eltcoside 2 «EN ee ee 15,0577 (—15 de glucose) 
LÉ A EU CR SE CT 2206 DRM BEIC. Got 

ATCOOÏ POP AU PR EE SAR er me ns 158 

Acide acétique sous forme de solution titrée............. de 0% à 08,060 

Macéré aqueux de levure basse, desséchée, à 10 pour 100. 10°%* 

Eau distillée : quantité suffisante pour................. 100! 


Le glucoside étant dissous dans les 60°" d’eau distillée, on a ajouté et mélangé dans 
l’ordre indiqué les autres substances. 

Six mélanges ont été ainsi préparés, qui renfermaient, pour 100%%", les quantités ci- 
après d'acide acétique : 08, 0%,001, 08,010, 08,020, 05,040 et 05,060. Ils ont été, comme 
les précédents, abandonnés à la température du laboratoire, Rotation initiale : 
ou 


Les résultats, en ce qui concerne l'influence nocive de l'acide acétique, 
ont été identiques à ceux des essais relatifs à l’action synthélisante : 1° pas 
d'influence nocive et rotation abaissée à + 2°r0', tant que la proportion 
d'acide ajouté n’a pas dépassé o$,o10; 2° réaction arrêtée avant que l’équi- 
libre normal ne soit atteint (rotation égale à + 2°46') quand cette 
proportion s'élevait à 05,020; 3° pas de réaction pour une proportion 
de 0$, 060. 

Ainsi donc, dans des conditions expérimentales identiques (les milieux 
renfermant une égale proportion d'alcool méthylique), l'influence nocive 
de l’acide acétique est la même pour chacune des deux propriétés opposées 
de la glucosidase «. Restait à savoir si l’arrêt des deux réactions est dû à la 
destruction de l’enzyme : destruction plus ou moins lente lorsque ces réac. 
tions atteignent un certain degré, immédiate lorsqu'elles sont nulles; ou 

s'il est dû à un empêchement provenant simplement de la présence de 
acide. 

On conçoit déjà que la seconde interprétation n’élait guère soutenable ; 
autrement, en effet, l'acide aurait eu pour résultat de changer l'équilibre 
commun aux deux réactions; et précisément il n’y a eu identité entre les 
deux équilibres (synthèse et hydrolyse) que lorsque la réaction s’est achevée 
normalement. 

Quoi aol en soit, on à neutralisé l’acide acétique dans les mélanges où 
la réaction s’est arrêtée avant d’avoir atteint l'équilibre, ou n’a pas eu lieu, 
et l’on à attendu une quinzaine de jours : aucun changement ne s’est 


% 
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dou dans la rotation, ce “qui prouve bien que le ferment avait été 
détruit. a, 
De éet ensemble d'expériences on peut déduire la conclusion suivante : 
la glucosidase & est très sensible à l’action nocive des acides. Elle est 
= détruite dans des liquides renfermant de très minimes quantités d’acide 
acétique, et le fait que les deux propriétés (synthétisante et hydrolysante) 
que possède la macération de levure disparaissent simultanément sous 
l'influence de ces quantités démontre une fois de plus que les deux 
= propriétés appartiennent bien à un seul et même enzyme. + 


A 16 heures un quart, l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16" 30". ; ; 
ce F AcslLx; 
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